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Saison 7

Who dares to love forever ?
When love must die
----------------------------------------------

“Who wants to live forever” - Queen
Episode 4
-

La Fin du Regne
En entrant dans l’aéroport en début de matinée, Duncan et Amanda sentirent la présence de plusieurs Immortels. L’exode commençait.
Comme il le faisait toujours quand il prenait l’avion, Duncan en sa qualité d’antiquaire, fit passer leurs épées dans une caisse sous prétexte d’une vente en Europe. Mais quand ils passèrent à l’enregistrement des bagages, le regard noir que leur jeta l’employé ne lui échappa pas. Il regarda les voyageurs qui attendaient derrière eux et il lut la méfiance dans leurs yeux. Une vieille cicatrice se rouvrit en Duncan. Il ressentit la même blessure que lorsque son clan l’avait rejeté à la suite de sa propre mort. Maintenant c’était le tour de l’humanité.  Rien que ça.

Une fois l’enregistrement effectué, Amanda partit faire les magasins. Pendant ce temps, Duncan se rendit à la cafétéria. En entrant, il ressentit aussitôt la présence d’un Immortel. Il se retourna, pensant qu’Amanda avait renoncé au shopping mais ce n’était pas elle. Il aperçut un homme qui l’invita à le rejoindre à sa table. 

 − Bonjour, fit-il en lui tendant la main. David Haquin. 

 − Duncan Macleod, répondit-il en lui serrant la main en retour.

 − Vous aussi, vous avez décidé de fuir ? 

 − C’est préférable je crois.

 − Et où allez-vous ?

 − Paris.

L’homme se renfrogna.

 − Hmmm, la France.

 − Il y a un problème ?

 − A priori non, mais ça ne saurait tarder à mon avis. Je parle d’expérience vous savez. J’avais vingt-six ans en 1940, quand l’occupation allemande a commencé. Je pensais alors que j’étais un français à part entière. La nuit où les allemands sont venus nous chercher, j’ai appris que non. Nos propres voisins nous avaient dénoncés.
 − C’était une autre époque, intervint Duncan. Les choses ont changé depuis, les gens ont changé. 

 − Vous le pensez vraiment ? lui demanda Haquin en le regardant droit dans les yeux. Les Français se targuent d’avoir inventé les droits de l’Homme, d’habiter dans une nation d’égalité et de fraternité mais au fond d’eux ce sont des lâches. Et lorsque la peur commencera à s’insinuer en eux et à les ronger de l’intérieur, ils oublieront toutes leurs grandes idées. Non Macleod, je vous déconseille d’aller en France. Venez plutôt avec moi, j’ai une grande villa aux Pays-Bas. Les pays du Nord sont beaucoup plus tolérants et les Pays-Bas tout particulièrement. Je doute que l’on ait quelque chose à craindre là-bas. 
Il laissa un moment de réflexion à Duncan puis ajouta :

 − Alors qu’est-ce que vous en dites ?
Amanda les avait rejoints entre-temps. Elle se tenait derrière Duncan, écoutant Haquin sans chercher à se mêler de la conversation.

Duncan leva la tête vers Amanda puis revint à David Haquin.

 − Je vous remercie pour votre offre mais mon amie et moi allons quand même tenter notre    chance à Paris.

Haquin le regarda sans vraiment le voir. Les yeux perdus dans le vide, il dit :

 − Je suis mort pour la première fois au camp de  Bergen-Belsen. C’est en m’extirpant de ma tombe, que j’ai réalisé que je m’étais frayé un chemin dans une montagne de cadavres.  Après cela, j’ai encore vécu deux ans dans le camp sans comprendre pourquoi je continuais de vivre, tandis que tant d’autres autour de moi mouraient. Puis ils sont arrivés et ils nous ont sauvés. Il m’a sauvé. Plus que je n’aurais pu l’espérer. 
Haquin secoua la tête, réalisant qu’il s’était perdu dans ses pensées.

 − Vous comprenez maintenant pourquoi j’ai si peu confiance en l’humanité Macleod ? Ils nous tueront comme ils ont tué les Juifs. Mais cette fois-ci, je ne suis pas sûr que quelqu’un les arrêtera avant que nous n’ayons tous disparu. Je sais de quoi ils sont capables et je ne veux plus revivre ça. Plus jamais.
Haquin se leva.

− Au revoir Macleod. J’espère me tromper mais permettez moi tout de même de vous souhaiter bonne chance.

Duncan et Amanda regardèrent Haquin s’éloigner. Perdu dans la foule, il semblait vieux et vulnérable.
− Qui était-ce ? demanda Amanda

− Un Immortel qui a peu vécu et qui a déjà trop souffert, répondit simplement Macleod.
***

L’agent  William Feggerson fut réveillé en pleine nuit par un coup de téléphone. D’une main molle, il attrapa le combiné. D’une voix morne, il répondit.
− Feggerson ? Ici Kingston. Ça y est, il a réussi.

− Réussi ? Comment ça ?

− Kiem Sun, il a trouvé la formule.

− J’arrive.

Feggerson rejeta les draps et sortit du lit. Il s’habilla rapidement et partit rejoindre Kingston au laboratoire.

− Regardez, fit ce dernier en lui désignant à travers la baie vitrée, l’homme debout au centre de la pièce. Voici le sujet BX-210 auquel on a inoculé l’échantillon 891. Depuis trois jours, on lui a fait subir toute une série de tests. Il les a tous passés avec succès. Tel que vous le voyez, il a déjà enduré plusieurs blessures mortelles par balle et par arme blanche, des brûlures au 3ème degré, l’asphyxie, la noyade, la pendaison, l’empoisonnement… bref toutes les sortes de mort imaginables hormis la décapitation.
− Et il est toujours en vie, conclut Feggerson.

− Il est toujours en vie. 

− La formule est stable ?

− Il faudra faire des tests supplémentaires pour s’en assurer mais le sujet ne présente toujours aucun trouble trois jours après avoir absorbé l’échantillon. Les sujets précédents n’ont jamais tenu plus de vingt heures.

− Il a réussi, conclut Feggerson.

− Oui.

Feggerson aperçut alors Kiem Sun debout dans le laboratoire. La tête levée, il les regardait en souriant. Dans une main, il tenait une éprouvette levée au-dessus d’un Becher rempli d’un liquide vert. 

− Qu’est-ce qu’il fait ? Merde !

Feggerson se précipita dans le laboratoire. Il s’arrêta à deux mètre de Kiem Sun les mains levées pour bien montrer qu’il n’avait pas d’armes.

− N’approchez plus, dit Kiem Sun. Je n’ai pas fait que travailler sur ma formule pendant mon séjour ici. J’ai également concocté ceci, dit-il en désignant les récipients qu’il tenait à la main. Une bombe chimique extrêmement puissante. Si je verse le contenu de cette éprouvette dans ce Becher, cette base sera intégralement détruite.

− Pourquoi faites-vous cela ?

Le sourire de Kiem Sun disparut.

− Vous pensiez vraiment que j’allais trahir mes frères Immortels ?

− Vous n’allez quand même pas détruire le travail de toute une vie ?

− Aucune importance. Mon seul but était de trouver la formule. Maintenant que c’est fait, plus rien n’a d’intérêt. Je disparaîtrai avec ma formule. Vous m’avez prouvé que l’humanité n’est pas encore prête pour l’immortalité.

− La formule est enregistrée sur notre réseau informatique. Détruire ce laboratoire ne servira à rien. 

− Elle est erronée. Je suis le seul à connaître la véritable formule.

Feggerson se trouva à court d’arguments. 

− Je vous en prie ne faites pas ça.

Kiem Sun sourit une dernière fois.

−Trop tard, c’est déjà fait. 
Avant l’explosion, le temps ne se dilata pas comme on peut le voir dans les films. L’agent Feggerson n’eut ni le temps de regretter sa vie ni encore moins de la voir défiler devant ses yeux. A vrai dire, il eut à peine le temps de mourir.

***

La moto roulait en plein milieu de la route sur le tracé de la ligne de démarcation jaune. A l’issue d’un tournant, elle fila en ligne droite. A l’horizon, Ceirdwyn aperçut la camionnette noire qui roulait en sens inverse. Elle accéléra. Au moment où le véhicule tenta une embardée pour l’éviter, elle fit basculer sa moto, lâcha le guidon et laissa l’engin filer sur l’asphalte. Tournoyant sur elle-même, la moto frottait sur le bitume, projetant des étincelles en tout sens. Elle toucha la camionnette de plein fouet, la faisant sortir de la route. Après plusieurs tonneaux, elle s’immobilisa au milieu d’un nuage de poussière et de fumée. Ceirdwyn effectua un roulé-boulé sur la chaussée, puis se releva sans dommages, protégée par sa combinaison de cuir matelassée. 
La Ford Taurus noire de McCormick s’arrêta à proximité de la camionnette accidentée. Avec l’aide de Carl, il ouvrit la porte arrière. Ce ne fut pas très difficile. Comme l’avait prévu Matthew, la CIA, dans le contexte actuel avait privilégié la discrétion à la sécurité. La camionnette était un simple véhicule banalisé aux vitres fumées. 

Cory était étendu sur un brancard, pieds et poings liés. De son bras, sortait une intraveineuse reliée à une poche d’anesthésiant. Abruti par les drogues, il était inconscient. Matthew détacha ses liens et lui passa un bras autour des épaules. Carl fit de même de son côté et, ensemble, ils l’extirpèrent du véhicule. 
Ceirdwyn, qui était restée sur la route pour faire le guet, aperçut plusieurs camionnettes qui s’arrêtèrent à quelques mètres de distance. Des portes latérales, se déversèrent une nuée de soldats en tenue de commando. Ceirdwyn s’empara de sa mitraillette et fit feu. Beaucoup d’hommes tombèrent mais il en restait encore beaucoup. Arrivée à court de munitions, elle tira son épée et se jeta dans la mêlée. En guerrière qu’elle était, elle frappait vite et surtout très fort. Chaque soldat qui s’opposait à elle, ployait sous ses coups. Avec une désarmante facilité, elle parait leurs attaques et brisait leurs défenses. Grisée par le combat, Ceirdwyn en vint à oublier pourquoi elle se battait.

Matthew et Carl installèrent  Cory sur la banquette arrière du véhicule. 
- Elle n’y arrivera pas toute seule, ils sont bien trop nombreux, dit McCormick en apercevant Ceirdwyn, qui était en train de se faire encercler par ses assaillants.

Il claqua la portière de la voiture et sortit son épée.

− Carl, tu vas prendre la voiture et emmener Cory à l’abri. 

− Et vous comment vous allez faire pour revenir ? La moto n’est plus en état de rouler. 

− Si on s’en sort, on prendra une de leurs camionnettes.
− T’as vu combien ils sont, Matt, c’est du suicide !

− Je n’abandonnerai pas Ceirdwyn. Et si aucun de nous ne s’en sort, alors tout cela n’aura servi à rien. Maintenant va-t’en.

Matthew se jeta dans la bataille pour se trouver dos à dos avec Ceirdwyn. 
Carl monta en voiture, démarra et partit en trombe. Dans le rétroviseur, il observa tant qu’il le put ses amis. Submergé par une marée de soldats, l’espace autour de Ceirdwyn et McCormick se réduisait peu à peu. Arrivé à l’endroit où la route faisait un coude, un coup de tonnerre retentit. Au moment de tourner, Carl aperçut dans le rétroviseur un éclair. Il ne sut jamais lequel des deux était mort en premier.
***

Joe se trouvait au quartier général européen des Guetteurs pour aider au déménagement. Depuis quelques mois déjà, les cellules locales étaient systématiquement attaquées, ses membres assassinés, les données récupérées. La purge avait bien entendu commencé aux Etats-Unis puis s’était poursuivie en Australie et en Asie, pour finir par l’Europe, de l’est jusqu’à l’ouest. Bientôt, ils le savaient, ils viendraient ici. Il leur fallait prendre les devants pour sauver ce qui pouvait encore l’être. Mais quand Joe entendit l’alarme de proximité se déclencher, il sut qu’il était trop tard. La lumière s’éteignit presque aussitôt, l’alarme avec elle. Joe décrocha le téléphone et, comme il s’y attendait, n’entendit aucune tonalité. Il alla à la fenêtre et vit, à travers le brouillard, apparaître et disparaître des ombres fugitives. Ils investirent le quartier général, pièce par pièce, étage par étage. Méthodiquement, froidement. Joe, entendit des déflagrations, suivies de cris de douleurs et de corps qui tombent. Il partit se réfugier au dernier étage quand il entendit une voix derrière lui. 

− Bonjour Joe.

Au moment, où il se retourna, un soldat s’empara de son arme.
− Calmez-vous Dawson, je ne vous veux aucun mal.
− Permettez-moi d’en douter. C’est vous qui êtes à l’origine de tout ce merdier, n’est-ce pas ? 

− Ewan Cochrane, ravi de vous connaître. Cela fait longtemps, que j’attends de vous rencontrer, Joe. Je peux vous appeler Joe ? Vous étiez le beau-frère d’Horton si je ne m’abuse. Moi j’étais son disciple. C’est lui qui m’a formé quand je suis arrivé chez les Guetteurs. C’était un homme admirable.

− Une pourriture oui ! Et vous êtes son digne successeur.

− Vous me flattez. Pour autant je n’idéalise pas Horton. Il avait commis l’erreur de s’ériger en martyr de sa cause. Il voulait être un sauveur anonyme de l’humanité. Détruire les Immortels en restant dans l’ombre. Dans son genre, c’était un poète. Mais on ne vide pas l’eau de la mer avec des poésies. C’est sa confrontation avec Macleod qui l’a changé. A partir de ce jour, il ne voulait plus débarrasser l’humanité des Immortels mais en tuer un seul. Macleod était devenu une véritable obsession. Quand j’ai compris cela,  j’ai cessé de travailler avec lui. Cependant, je n’en avais pas abandonné la cause. Mais je décidais de la défendre à ma manière. Il m’a fallu du temps pour mettre mon plan à exécution car j’avais besoin de beaucoup d’argent et d’hommes de main. Et puis l’année dernière, j’ai su que j’étais prêt et j’ai lancé ma première salve.

− Vous avez transmis une copie du CD de Salzer au gouvernement américain.

− Précisément. Il m’est apparu que la seule façon de faire disparaître les Immortels était de les attaquer sur tous les fronts. En dévoilant leur existence au grand jour nous avons acquis de nouveaux alliés. Les Immortels sont pourchassés par les gouvernements, par les citoyens et par nous-mêmes. Jusqu’au jour de leur disparition Dawson, ils ne connaîtront plus le repos.
− Les Immortels ne sont pas nos ennemis. Ils peuvent nous apporter tellement de choses, sur la philosophie ou l’histoire. Ils sont la mémoire de l’humanité. Et vous êtes en train de détruire tout cela.

− Vous aussi vous êtes un romantique Dawson, dit Cochrane en souriant. Finalement vous n’êtes pas aussi différent d’Horton que vous le pensez. Vous ne percevez pas le véritable danger qu’ils représentent. Vous ne voyez en eux, que des Duncan Macleod et des Darius. Mais ils sont bien peu nombreux. Et si le dernier des Immortels, celui qui gagnait le prix, était un homme comme Kronos ? Imaginez ce que deviendrait l’humanité. 

− Kronos est mort.

− Mais il y en a d’autres comme lui. Etes-vous prêt à courir ce risque Joe ?

− Et vous êtes prêt à tuer toute une race pour prévenir un simple risque ? 

− Oui, répondit Cochrane en regardant Dawson droit dans les yeux. 
− Nous ne vous laisserons pas faire. 

− Mais c’est déjà trop tard, Joe. Vous pouvez me tuer, moi et tous mes hommes, mais la machine est en marche et ni vous, ni même moi ne pouvons plus l’arrêter.
− Vous êtes un malade.

Cochrane haussa les épaules.

− Je ne m’attendais pas à vous convaincre. Nous avons chacun nos idées et, croyez le ou non, c’est quelque chose que je respecte.
− Qu’allez-vous faire de moi maintenant ? Me tuer ?

− Non, répondit Cochrane amusé. Bien sûr que non. Au risque de vous blesser dans votre orgueil, vous ne représentez plus un grand danger pour nous. Non, quand nous aurons récupéré toutes vos données, nous partirons. Nous pouvons même vous déposer en ville si vous y tenez.

Un des hommes de main apparut dans l’encadrement de la porte, un téléphone à la main.

− Monsieur, un appel pour vous.

− Excusez-moi Joe, je dois vous laisser un moment.

Peu après que Cochrane soit sorti de la pièce, Joe entendit une voix qui appelait son nom.
− Psst, Joe !

Il se tourna vers le mur du fond et aperçut dans l’ombre près de la cheminée, une silhouette qui lui était familière.

− Methos ?

− Non, c’est le pape. Si tu veux sortir d’ici, c’est le moment ou jamais.

Methos effleura les gravures qui décoraient le manteau de la cheminée. Il saisit une sculpture entre deux doigts et la tira vers lui. Le fond de la cheminée pivota sur lui-même.
− Un passage secret ? Je croyais que ça n’existait que dans les films.

Methos se baissa pour pénétrer dans le boyau obscur.

− Allez suis-moi. 

Methos referma le passage derrière eux et alluma sa lampe torche.

− Comment connais-tu l’existence de ce passage ?
− J’ai vécu dans ce château quelques temps au 16ème siècle. J’étais le précepteur des enfants. Il se trouve que le baron se servait de ce tunnel pour rejoindre sa belle-sœur durant la nuit.

− Tu te moques de moi ?

− Tu sais bien que ce n’est pas mon genre. En fait, le baron était un chaud lapin. C’est ce qui a causé sa perte d’ailleurs. 

Joe et Methos débouchèrent à la lisière de la forêt, à deux kilomètres du château. La voiture de Methos était garée juste à côté.

− Tu étais déjà là quand j’ai parlé avec Cochrane ?

− J’ai juste entendu la fin de la conversation. C’est lui le nouveau chef des Renégats ?

− Oui

− Un homme intelligent.
− Et surtout très dangereux. Mais dis-moi qu’est ce que tu faisais chez les Guetteurs ? Et où étais-tu passé durant tout ce temps ?

− Ces derniers mois, je me suis rendu dans toutes les cellules des Guetteurs disséminées à travers le monde pour récupérer les données concernant Methos. Les livres, les gravures, toutes les recherches que j’avais effectuées et que j’avais conservées sur place. Je ne voulais laisser aucune trace de mon existence, même supposée, derrière moi. Et j’ai eu raison de le faire. A Varsovie, je suis passé juste avant que les Renégats ne viennent faire le ménage. Je leur ai vraiment échappé de peu ce jour là. Après ça, j’ai toujours eu une légère avance sur eux. Dans tout ce qu’ils ont pu récupérer chez les Guetteurs, il n’y a aucune trace de moi. Ils ne savent même pas que j’existe. 

− Toi et ton satané instinct de survie, fit Joe sarcastique en secouant la tête.

Methos détacha ses yeux de la route et regarda Joe. Il souriait, mais son sourire était un peu triste.

− Que veux-tu, répondit-il, on ne change pas une équipe qui gagne.
***

Carl se rendit au point de repli, une grange située en plein milieu d’un champ en rase campagne. Quatre heures plus tard, Cory revint à lui. Il se redressa, la tête entre les mains. 
− Ça va mieux ?

Cory leva les yeux et aperçut Carl.

− Le mal de crâne devrait bientôt partir. Qui es-tu ?
− Carl Robinson, l’autre disciple de McCormick.

− McCormick est ici ?
− McCormick est mort. Il est resté aider son mentor Ceirdwyn pour nous laisser le temps de nous enfuir. Ils se sont sacrifiés pour nous.

− Moi qui pensait qu’il me détestait.

− Moi aussi j’ai eu des démêlés avec lui. C’est… c’était un homme buté, qui croyait détenir la vérité. Mais c’était avant tout un homme d’honneur et de convictions. C’est une chose que je respecte.
− Je le respectais aussi mais j’ai toujours eu un problème avec l’autorité. Ça n’a jamais été simple entre nous.
Le bourdonnement d’un moteur se fit entendre au loin.

Carl se mit à l’entrée de la grange et observa la route avec une paire de jumelles.

− Merde, ce sont eux.
− Comment ont-ils fait pour nous retrouver ?

Carl dévisagea Cory des pieds à la tête. 
− Ils ont dû placer un émetteur sur toi.

− Les enfoirés !

Cory se leva. Il se sentait beaucoup mieux.

− Tu es en état de te battre ? lui demanda Carl.

− Oui.
− Alors prend ça. 
Il lui lança un revolver puis ouvrit un coffre contenant une épée. Il la tendit à Cory.

− Matthew s’était dit que tu pourrais en avoir besoin. 

− Et il avait raison. Comme toujours.
Trois camionnettes s’arrêtèrent devant la grange, trois autres derrière. Les soldats entrèrent des deux côtés à la fois. Carl s’occupa de l’avant et Cory de l’arrière.
Malgré leur infériorité numérique, Carl Robinson et Cory Raines combattirent vaillamment jusqu’à leur dernier souffle. Ils moururent l’épée à la main.
***

Duncan et Amanda vivaient à Paris depuis quatre mois déjà sans que rien ne vienne perturber leur quiétude. Bien vite, Duncan oublia les mauvais présages de l’Immortel qu’il avait rencontré à l’aéroport. Après une année, d’une longue descente aux enfers, ils profitaient enfin d’un moment de répit. Mais comme tout, les bonnes choses doivent avoir une fin et le 20 janvier 2001, tandis que Duncan et Amanda dormaient paisiblement à bord de la péniche, de l’autre côté de l’Atlantique, le président Alan Wilkinson dans son discours d’investiture annonça officiellement qu’il allait publier la liste nominative des Immortels. Il considérait en effet, que le peuple américain était en droit de savoir qui était réellement leurs voisins. Au même moment, des copies du CD de Salzer étaient envoyées aux différents médias et la base de données mise en ligne sur Internet.

Quelques heures après, Duncan et Amanda furent réveillés par des bruits au dehors. Duncan s’approcha d’un des hublots et vit sur le quai une foule en colère qui s’agitait, scandant des slogans de haine à l’encontre des Immortels. Dans leurs mains, les battes de base-ball avaient remplacés les fourches, mais quel que soit l’époque, le principe de la chasse aux sorcières demeurait le même. On vient chercher les nuisibles durant la nuit, on les pend, les brûlent ou les décapitent et le problème est réglé.
Le hublot d’à côté se brisa et un cocktail Molotov vint exploser sur le sol de la péniche, répandant ses flammes. Duncan se précipita avec une couverture pour éteindre l’incendie, mais dans le même temps, d’autres cocktails atterrirent à l’intérieur de la péniche. Duncan et Amanda durent battre en retraite pour ne pas mourir asphyxiés. Ils sortirent par la porte qui donnait du côté de la Seine. A l’extérieur, Duncan eut un bref aperçu de l’ampleur des dégâts. L’avant de la péniche était entièrement en flammes. A l’arrière, un autre foyer démarrait. Duncan entraîna Amanda dans l’eau glacée du fleuve. En apnée, ils nagèrent sur une centaine de mètres avant de remonter sur le quai, à l’abri d’une péniche voisine. Ils gravirent les escaliers et atteignirent la rue. Duncan resta encore un moment, caché derrière le parapet. Il regardait la péniche en flammes. Elle avait déjà subi ce genre d’outrage quelques années auparavant, mais cette fois-ci, il savait qu’elle n’en réchapperait pas. Déjà, on commençait à apercevoir l’armature du bateau. Le lendemain, une fois le feu éteint, il ne resterait plus qu’un squelette flottant sur l’eau. Duncan repensa à Tessa, Richie, Fitz, à tous les bons moments qu’il avait vécu sur cette péniche. 
Amanda laissa à Duncan le temps de lui faire ses adieux, puis l’entraîna par le bras. Elle l’emmena, place Vendôme jusqu’au Ritz. Le réceptionniste fit les yeux ronds en voyant s’approcher cet homme et cette femme, trempés jusqu’à l’os, gelés jusqu’à la moelle. 
− Nous sommes tombés dans la Seine, dit Amanda, avec une déconcertante désinvolture. Une longue histoire. Mon ami et moi sommes frigorifiés et nous voudrions une chambre. Non, plutôt une suite. Là meilleure que vous ayez.

En disant cela, Amanda sortit ostensiblement une carte de crédit. Duncan s’en empara, l’examina sous toutes les coutures puis s’écria.
− Cette carte n’est pas à moi !

− Bien sûr que non, puisque c’est moi qui paye. 

− Toi, tu vas payer une suite au Ritz avec ton propre argent ? Il leva les bras au ciel. Alors, c’est vraiment la fin du monde, s’exclama-t-il.
Une fois les formalités d’usage remplies, le réceptionniste appela un chasseur.

Etonné de ne pas avoir de bagages à porter, il les emmena jusqu’à l’ascenseur. Le réceptionniste les regarda s’éloigner. Derrière eux, Duncan et Amanda, laissèrent en de longues traînées liquides, un souvenir de la Seine.

Ils restèrent une bonne heure dans le jacuzzi puis commandèrent un repas. Alors, qu’Amanda examinait les plats, soulevant alternativement les coupoles d’argent, Duncan s’approcha.

− Amanda.

− Hmmm ?

− Amanda, répéta-t-il en lui prenant les épaules et en la tournant vers lui. J’ai bien réfléchi et je ne veux plus qu’on se quitte. Dans ce monde de fous, tu es la seule personne à laquelle je puisse encore me raccrocher et je ne veux pas perdre cela. Quel que soient les épreuves qui nous attendent, je veux que toi et moi  nous y fassions face ensemble.

Amanda le regarda dans les yeux et comprit qu’il était sérieux.

− C’est… une demande en mariage ?

Duncan réfléchit à la question puis se mit à rire.

− Non, ce n’est pas une demande en mariage. Toi et moi nous ne sommes pas fait pour ça, Amanda, tu le sais. Nous, nous sommes au-dessus de ça.

Elle hocha la tête sans quitter Duncan des yeux. Elle sourit.

− Alors, on ne se quitte plus ?
− Plus jamais. A partir d’aujourd’hui Amanda, c’est toi et moi contre le reste du monde.

Amanda lui passa une main derrière la nuque et l’embrassa lentement, tendrement, avant de l’emmener vers le lit. 

Cette nuit-là, ils firent l’amour avec la passion et la rage de ceux qui se savent condamnés et qui, chaque matin, regardent le soleil se lever en se disant pour eux-mêmes qu’ils ont gagné un jour, un jour de plus sur la fatalité.
***
Le phare d’une moto fendit la nuit. L’engin roulait à toute allure sur une route de campagne. Arrivé à hauteur d’un petit village bavarois, le motard ne décéléra même pas. Il traversa la rue principale dans un vrombissement tonitruant et coupa à un carrefour, jusqu’à la place de l’église. En freinant trop brusquement, l’arrière de la moto se déporta sur le côté et l’engin bascula en glissant sur le gravier. Le motard se dégagea, se releva et entra dans l’église en enlevant son casque. Gregor remonta l’allée principale à grands pas. En croyant entendre un bruit derrière lui, il se retourna. Il buta contre une chaise et s’étala de tout son long. Au moment où il se releva, le curé entra dans l’église par une porte située à côté de la sacristie. 

− Aidez-moi, dit l’Immortel en s’approchant du prêtre. Ils sont à mes trousses et me tueront s’ils me retrouvent. 

− Calmez-vous mon fils, calmez-vous. Vous êtes dans la maison du Seigneur, ici personne ne vous fera de mal.

− Je vous en prie cachez-moi, continua Gregor.

L’Immortel s’accrocha à la bure du prêtre. Les pans de sa veste en cuir s’ouvrirent un instant, ce qui permit à l’homme d’Eglise de remarquer la garde de son épée. 

− Hum, oui je vois, dit-il. Restez ici mon fils, je vais voir ce que je peux faire.

Le prêtre s’éloigna en direction du presbytère. Dans son dos, il entendit Gregor qui s’adressait à lui. 

− Je vous en prie faites vite, je les entends qui arrivent.

En effet, se faisait entendre au loin le bourdonnement d’un véhicule qui approchait.

Le prêtre sortit, laissant Gregor seul avec sa peur. Il revint, moins d’une minute après. Gregor se retourna et eut un haut le cœur. Il se mit à reculer en voyant l’épée que le prêtre portait à bout de bras. 

Gregor eut un rire nerveux, semblable à un sanglot. Il chassa du revers de la manche un filet de morve. Ses yeux étaient rougis par la fatigue après les jours de cavale qu’il avait menée.

− Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix nouée par l’émotion. 

Le prêtre leva l’épée au-dessus de sa tête. Un moment, il sembla basculer en arrière sous le poids de l’arme mais il affermit sa position et parvint à maintenir son équilibre. 

Gregor s’effondra en sanglots et tomba à genoux sur le carrelage froid de l’église. Il était épuisé et n’avait plus envie de se battre. Il leva les yeux vers le prêtre, révélant son visage congestionné par les larmes qui lui coulaient le long des joues.

− Pourquoi ? répéta-t-il.

Posté devant Gregor agenouillé, l’épée brandie, le prêtre le regarda dans les yeux. 

− Nur Gott ist unsterblich

Laissant échapper un dernier sanglot, Gregor baissa la tête et attendit que le prêtre l’absolve à jamais de ses pêchés. 
***

Duncan et Amanda se levèrent tôt le lendemain. Duncan voulait retourner sur les quais. S’il savait la péniche perdue, il voulait au moins essayer de récupérer la voiture. En descendant la rue Castiglione, Duncan se pencha vers Amanda. 
− Il y a un homme sur ta droite qui nous surveille.
− Je sais et il y en a un autre sur ta gauche, au coin de l’immeuble. Qu’est-ce qu’on fait on se sépare ?

− Non, on reste ensemble. Et puis on ne sait même pas combien ils sont.

Duncan et Amanda accélérèrent le pas. Les deux hommes qui les suivaient adoptèrent la même allure. Arrivés à la rue de Rivoli, ils traversèrent au moment où passait un camion puis s’enfuirent en courant dans le Jardin des Tuileries. Le parc, plongé dans le brouillard, était désert à cette heure matinale. Duncan se retourna et vit les deux hommes toujours à leurs trousses, quelques mètres derrière eux. Puis il en aperçut d’autres qui apparurent de chaque côté. Duncan jura intérieurement, ils étaient tombés dans le piège. Duncan et Amanda ralentirent l’allure, quand ils sentirent la présence de l’un des leurs. Amanda le vit la première. Il se tenait au milieu de l’allée centrale, l’épée pointée sur le sol, les deux mains posées sur la garde. Amanda fit un pas dans sa direction avant de le reconnaître.

− Nick. 

Nick Wolfe tendit un doigt et désigna Amanda. Elle commença à s’avancer vers lui quand Duncan la retint par le bras.

− Amanda, qu’est-ce que tu fais ?

− Je dois lui parler Duncan. Si je m’explique avec lui, je suis sûr de pouvoir le ramener à la raison. 

− Regarde-le Amanda, il ressemble vraiment à l’homme que tu as connu ?

Duncan n’avait pas tout à fait tort. Avec les cheveux longs et la barbe, Nick Wolfe avait plus l’allure d’un guerrier médiéval que celle d’un policier, né et mort à la fin du vingtième siècle. 

− Je dois essayer, Mac.
Duncan, à contrecoeur, acquiesça. Il embrassa Amanda puis il se retourna, sortant son épée pour s’occuper des Renégats. 

Amanda s’avança dans l’allée centrale à la rencontre de Nick.

− Enfin, on se retrouve toi et moi Amanda. Ça fait bien longtemps que je te cherche.

− Moi aussi je t’ai cherché Nick. Pourquoi fais-tu ça ? Pourquoi t’es-tu allié à cette bande d’assassins ? Tu trahis les Immortels.
− Je ne suis pas l’un des vôtres Amanda ! s’écria-t-il soudain. Je n’ai jamais voulu être Immortel. De quel droit as-tu pris cette décision pour moi ?

− Nick, je ne pouvais rien te dire avant. Et si je n’avais rien fait, tu serais mort. 

− J’aurais préféré.
Il s’empara de la garde de son épée et la leva devant lui. Amanda recula.

− Nick, je t’en prie ne fais pas ça.

Pour toute réponse, il se jeta vers elle, l’épée en avant. Elle eut à peine le temps de s’emparer de son arme pour parer le coup. Aveuglé par sa colère, Nick frappait sans retenue. Amanda, qui s’était d’abord contentée de se défendre, comprit rapidement que Nick était prêt à aller jusqu’au bout et elle se mit à riposter. Au moment où Nick faucha l’air devant lui, Amanda se baissa et, souplement, fit basculer Nick en le frappant au talon avec le pied. Nick, à terre, arrêta l’attaque d’Amanda qui voulait le désarmer. Il la rejeta brutalement en arrière et se releva. Il tenta de la frapper au ventre alors qu’elle était encore déséquilibrée mais, l’épée tenue à la verticale, elle dévia la lame de Nick et le frappa au visage. Le combat continua ainsi de longues minutes. Un combat à travers lequel s’exprimaient enfin les rancoeurs, les non-dits, les erreurs et les regrets. Au moment où Amanda sentit enfin qu’elle prenait l’avantage, elle accéléra ses attaques. Des attaques courtes et rapides qui décontenançaient Nick. Agacé, il s’avança vers elle, parant ses attaques et répliquant de toutes ses forces, tant et si bien qu’il brisa la lame d’Amanda. Armée d’un tronçon d’épée acérée, elle blessa Nick au ventre. Fou de rage, il frappa le bout de lame et fit lâcher son épée à Amanda. Puis il la blessa au même endroit que lui. Amanda tomba à terre, les mains sur le ventre. Nick leva son épée en la regardant.
− Je t’aimais Amanda. 

Elle leva les yeux vers lui et des larmes se mirent à rouler le long de ses joues.

− Je sais.

Nick abattit son épée, la lâcha et s’écroula par terre. Avant de recevoir le quickening, il leva les yeux. Il vit, un peu plus loin, Macleod allongé sur le sol, sans vie. Deux Renégats s’avançaient lentement vers lui, l’épée à la main. 

Quand ce fut fini, Nick se mit à pleurer, comprenant ce qu’Amanda avait fait et les erreurs qu’il avait commis. Il se leva péniblement et s’avança. D’une main, il s’empara du revolver rangé dans le holster sous sa veste et tua, d’un tir précis, le Renégat qui s’apprêtait à décapiter Macleod. Le second Renégat comprenant qu’il venait d’être trahi se tourna vers Nick. Mais ce dernier fit feu en premier et  toucha le Renégat en pleine tête. Nick s’approcha de Macleod et regarda le cadavre qui bientôt reviendrait à la vie. 
− Je suis désolé, Duncan Macleod. Elle t’aimait. Elle t’aimait vraiment. Je le sais maintenant. 
Tu vas vouloir prendre ma tête et si tu me retrouves avant eux, je te laisserai faire. Pour moi, tout est fini.
Nick Wolfe s’éloigna dans le brouillard, seul et sans armes, attendant que la mort s’abatte sur lui, d’où qu’elle vienne.

Duncan ressuscita quelques minutes plus tard, seul dans le Jardin des Tuileries plongé dans un silence de mort. Il se releva. Regardant autour de lui, il aperçut les cadavres des Renégats qui jonchaient le sol. Comment avait-il survécu, était-il en train de se demander quand ses yeux tombèrent sur une silhouette allongée quelques mètres plus loin, à la limite du brouillard. 

− Non, murmura-t-il.

Il s’élança vers le corps, trébucha sur le gravier et parcourut le reste de la distance  à quatre pattes. Il posa ses mains sur elle et se mit à pleurer sans chercher à retenir ses larmes. Il la prit dans ses bras et posa sa tête sur son ventre. Il voulait la serrer contre lui ; sentir son odeur, sa chaleur ; l’aimer une dernière fois, avant de la pleurer pour l’éternité.  
… à suivre.
mark-nomad@noos.fr
� Seul Dieu est Immortel. 
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